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  Nous savons bien qu'il n'existe pas d'Évangile sans dialogue. Nous ne pouvons pas apporter toutes lesréponses avant d'avoir écouté les questions. Nous ne pouvons pas seulement écouter les questions pour lesquelles nous avons des réponses. Le dialogue à vivre est d'ailleurs au-delà du rapport entre les questions et les réponses. Il tient à ce qu'un même Esprit est à l'œuvre chez l'évangélisateur et chez l'évangélisé et que le premier, s'il sait ce qu'il propose, accepte aussi d'être converti par celui qui a bien voulu l'écouter.


  MgrBillé,

  Assemblée des évêques à Lourdes, 2000.


  Aujourd'hui encore, je pourrais reprendre ce que j'écrivais il y a vingt ans, en 1996, à l'occasion de mes 25ans d'ordination:


  
    Je reste étonné en pensant au jeune homme que j'étais, sortant du lycée Pasteur, qui entrait en 1963 chez les Dominicains. Jamais je n'aurais imaginé que je puisse un jour partir et avoir à vivre une expérience de communion et de solitude dans un monde culturel totalement différent du mien. Ce qui m'avait attiré dans l'Ordre des Prêcheurs me paraît bien étrange aujourd'hui et pourtant je reste profondément attaché à la famille dominicaine, car j'y ai découvert une grande liberté et un appel à aller vers les plus humbles, vers des lieux d'évangélisation risqués. Pour l'instant, toute ma vie de prêtre, je l'aurai passée au Cameroun, et la plus grande partie à Yoko.

  


  J'écrivais cela il y a 20ans, aujourd'hui ce n'est plustotalement vrai puisque je suis en France depuis maintenant dix années.


  
    C'est dans l'Ordre avec la rencontre des frères haïtiens que je me suis ouvert à d'autres mondes culturels. Pour mieux comprendre les raisons d'agir des autres, pour me préparer à nouer des relations vraies, j'ai voulu avoir une meilleure connaissance de leur histoire et de leur culture. Je me suis donc lancé dans des études d'histoire africaine, et arrivé au Cameroun j'ai pris le temps de recueillir lestraditions et d'écouter le peuple Vuté. Tout en aimant et en respectant la recherche intellectuelle, j'en ai vu les limites et j'ai compris qu'il fallait privilégier le temps de la rencontre et de l'amitié. Pour cela, il faut savoir durer et vivre ensemble, devenir un des leurs, tout en demeurant étranger.

  


  Vingt années plus tard, je peux encore dire malgré les épreuves vécues que, pour moi, l'essentiel de ces années passées au Cameroun fut de vivre la fraternité. L'Évangile a mis au cœur de ma vie la préoccupation de la rencontre. Il ne peut pas y avoir de mission, d'évangélisation, sans amitié avec les gens avec qui nous vivons. Au hasard des échanges et des rencontres, à partir des réalités de la vie quotidienne, se cherche et se construit une fraternité respectueuse de la différence. Certes nous demeurons l'étranger, mais l'étranger accueilli, devenu frère et membre de la famille. Quand un jeune couple donne à son enfant votre nom et que cet enfant devient votre homonyme, vous devenez un membre de la famille. Désormais vous avez un jeune père, une jeune mère, des frères et des sœurs. Une solidarité profonde se crée avec ses droits et ses devoirs. Un tel geste montre que l'on a été accueilli, et que l'on s'est ouvert à tout ce que l'autre vit, même si cela nous étonne ou nous échappe. Cela suppose de prendre le temps de se rencontrer et de porter ensemble le poids du jour et de la chaleur. Une relation de compagnonnage s'établit. Le pape PaulVI disait:


  
    On ne sauve pas le monde du dehors; il faut comme le Verbe de Dieu qui s'est fait homme, assimiler, en unecertaine mesure les formes de vie de ceux à qui on veutporter le message du Christ, sans revendiquer de privilèges qui éloignent, sans maintenir la barrière d'un langage incompréhensible, il faut partager les usages communs... spécialement ceux des petits, si on veut être écouté et compris. Il faut avant même de parler, écouter la voix et plus encore le cœur de l'homme; le comprendre et autant que possible le respecter et, là où il le mérite, aller dans son sens. Il faut se faire les frères des hommes du fait même qu'on veut être leurs pasteurs, leurs pères et leurs maîtres. Le climat du dialogue c'est l'amitié [Ecclesiam suam, no90].

  


  Cette rencontre est vécue au quotidien à travers desgestes tous simples et le partage d'une vie qui nous conduit parfois sur des pistes inattendues, sur des chemins étranges qui, loin de nous séparer, nous lient à un peuple. Le concile VaticanII nous invite à nous «reconnaître comme des membres du groupement humain dans lequel nous vivons» (AGno11), et d'accepter d'être des partenaires recevant et apprenant de lui. Comment ne puis-je pas évoquer ces longues tournées à pied effectuées pour rejoindre des villages totalement isolés. Je pense en particulier aux tournées que nous devions faire chaque année en direction de Makouri et de Guéré. Pour rejoindre ces villages, il fallait parcourir 300kilomètres à pied à travers savanes et forêts. Au début de mon séjour dans la région, je ne pouvais atteindre le pays Tikar qu'à pied (photo1).


  Des jeunes des villages de la route vont m'accompagner, découvrant la réalité de leur région et entrant eux aussi dans une démarche de rencontre. Alors que l'aube est encore loin, après avoir ranimé les foyers pour réchauffer un peu de nourriture avant de partir, legroupe se met en route et rejoint la piste. La file trouve alors son ordre et son rythme. Certes, au départ, la conversation va bon train, puis elle diminue. Nous n'avons pas besoin de parler tout le temps, nous sommes ensemble et nous avons le temps. Au gré des circonstances, les paroles et les rires se prolongent ou retombent. On parle de ceux qu'on a laissés au village ou de ceux que l'on va trouver, on évoque des évènements de la famille, des joies et des problèmes du village ou de la communauté. Des pistes croisent la nôtre, elles sont faciles à lire pour ceux qui nous accompagnent, piste d'antilope ou de buffle. C'est l'occasion de commencer une histoire de chasse qui en appelle une autre. Nous avons, durant ces longs moments, le temps de nous écouter. Sur cette piste, au cœur des hautes herbes ou dans les forêts galeries, nous marchons ensemble, nous mettons nos pieds dans les traces des générations précédentes, faisant confiance à celui qui nous mène. Quand nous partons en brousse, nous faisons toujours confiance à celui qui nous guide, qui reconnaît les traces qu'il faut suivre, qui sait par où il faut passer, qui connaît les dangers et sait les éviter, pour atteindre le but que nous nous sommes fixés. «Lorsque quelqu'un trace une piste dans la brousse, les autres la suivent et elle devient un grand chemin.» Nous avançons ainsi, ensemble, sur le terrain de la confiance. Durant ces longues heures où nous suons, où nous peinons, nous sommes introduits progressivement dans la communauté de ces hommes que nous rejoignons, nous sommes initiés à leur vie quotidienne. À chaque rencontre, on ralentit le pas, on se salue, on s'entretient, on donne et reçoit des nouvelles. On ne peut croiser un homme sans lui parler. Quand la piste débouche sur uncampement, c'est l'occasion de déposer son bagage. Ces quelques huttes deviennent un lieu d'étape, on prend le temps de la rencontre, mais il faut repartir. La piste est chargée de cette communion humaine que l'on ne retrouve pas lorsque l'on prend une voiture. Avec la route, il ne s'agit plus du plaisir d'aller mais il faut arriver vite, on traverse villages et hameaux sans se dire bonjour, sans rencontrer et connaître les hommes (photo2). On va à tel lieu pour faire telle chose, pour tel but, nous n'avons souvent plus le temps de la rencontre. En revanche, quelle joie lorsque nous arrivons à la savane du village où la piste a été débroussée, nous savons alors que nous sommes attendus. Avant que les tambours ne commencent à résonner, les enfants ont déjà surgi sur la piste, des fleurs à la main, disposés àprendre nos sacs. La joie de la vie apostolique, c'est devivre la rencontre, nous oublions alors la fatigue. Couverts de poussière et peu présentables, nous redressons le torse pour entrer au village.


  Vivre la rencontre, c'est aussi vivre l'hospitalité, accepter le logement proposé. Le lit en bambou avec des feuilles de bananier pour matelas devient un lieu derepos apprécié. Quelle joie, à l'arrivée, de pouvoir serafraîchir avec une bonne papaye! Durant le séjour, chaque soir une famille apportera la nourriture. Tout levillage est heureux d'accueillir et de partager le peu qu'ils ont. «La boule de manioc n'est jamais trop petite pour être partagée.» La visite, c'est une fête pour tout le village, pour toutes les communautés qui le composent. Surtout dans les villages isolés, c'est la preuve que des frères, des amis ne les oublient pas. Tous ont abandonné leurs occupations quotidiennes pour être disponibles à ce que l'autre apporte. Vivre l'hospitalité, c'est être capable d'accueillir tout don de Dieu d'où qu'il vienne. Un proverbe swahili dit bien: «Viens étranger, tu feras du bien à celui qui te reçoit.»


  Les veillées passées dans les villages furent aussi des moments forts de rencontre. Jean-Marc Ela – unthéologien camerounais – affirme que «le temps privilégié de la mission est le temps de la veillée au village, car c'est le moment où ensemble les hommes font l'expérience de la puissance incantatoire de la Parole{1}». C'est le moment où l'on retrouve les problèmes essentiels de la vie du village et du quartier. Combien de soirées avons-nous passé à écouter, à parler, à chanter et à danser! Les chants composés à partir de l'Évangile permettaient à la veillée de démarrer. Nous nous entretenions avec les uns et les autres des problèmes du pays, de ses coutumes, des soucis quotidiens, de la pêche et de la chasse. Étant à l'écoute de ces hommes et de ces femmes dont nous étions devenus proches, nous pouvions percevoir le bouleversement d'un monde traditionnel en mutation. Participant à ces soirées, nous devenions l'un des leurs, partageant peu à peu leurs problèmes. N'oublions jamais qu'il faut du temps pour entrer dans une relation, pour nous apprivoiser mutuellement. Après une journée bien remplie, nous nous retrouvons le soir chez le catéchiste ou l'animateur de la communauté. Les voisins se joignent à nous, les autres chrétiens de la communauté viennent aussi passer un moment pour partager un verre de vin de palme et discuter. Nous nous retrouvons souvent nombreux dans la pièce principale de la case. Rapidement les enfants s'endorment, alors les échanges commencent sur la vie du village oules problèmes de la communauté chrétienne. Les sujets qui reviennent souvent concernent les difficultés pour trouver de l'argent, pour se soigner, pour payer la scolarité des enfants ou tout simplement pour acheter du savon ou du pétrole pour s'éclairer. Mais les discussions peuvent porter aussi sur la mauvaise gestion du village par le chef ou sur l'arrivée des forestiers dans la région. Cette venue désorganise la vie des villages etcrée des dissensions entre frères, la jalousie n'est jamais loin. Par ailleurs, souvent ces hommes célibataires introduisent au village le sida. C'est donc l'occasion d'avoir de longues discussions sur l'argent et le bien commun, sur les risques du sida, même si certains demeurent sceptiques. La nuit et le silence, troublé parfois par la musique des jeunes qui dansent dans une autre case, semblent faciliter les échanges où se mêlent curiosité et confiance. Ce ne sont pas simplement des informations éparses que l'on partage, mais on entre ainsi dans la compréhension de l'expérience des autres. À partir de leurs soucis quotidiens transparaît leur vision du monde. La parole nous libère et nous enrichit. Je pense qu'il n'y a pas de dialogue plus profond et significatif que celui de la vie, du partage des joies etdes peines. C'est la base. Sans cette communion concrète dans la vie de tous les jours, le dialogue des esprits reste théorique et intellectuel. Dans la simplicité de l'hospitalité offerte et acceptée, dans les paroles et réflexions échangées et partagées, comment ne pas reconnaître là un chemin pour l'Évangile? Oser aller à la rencontre de l'autre pour l'écouter, l'interroger, lui parler, c'est prendre le risque de parler de soi,de ses préoccupations et de ses aspirations. C'est s'engager dans un dialogue où la possibilité est donnée de préciser ses choix de vie, ses convictions et ses engagements.


  
    L'Évangile doit être proclamé d'abord par un témoignage. Voici un chrétien ou un groupe de chrétiens qui manifeste leur capacité de compréhension et d'accueil, leur communion de vie et de destin avec les autres [...]. Par ce témoignage sans paroles, ces chrétiens font monter dans le cœur de ceux qui les voient vivre des questions irrésistibles: pourquoi sont-ils ainsi? [...] Pourquoi sont-ils au milieu de nous? [EN no21].

  


  Cette expérience est fondamentale pour comprendre ce que j'ai vécu et comment l'Église qui est à Yoko apu naître et grandir dans cette région. Une Église où les communautés ont pris leurs responsabilités et exprimé leur foi à travers leur culture. Cela a demandé de la durée car comment s'approcher le plus possible de ceux auxquels on annonce la Bonne Nouvelle sans tous ces gestes concrets par lesquels on se quitte soi-même, de l'apprentissage d'une langue à l'éloignement des siens, d'une parole adressée à une parole écoutée. Seul le temps peut réaliser la transformation réciproque nécessaire pour cheminer dans la rencontre et le dialogue. Entrer dans une culture différente de la sienne est une entreprise de longue haleine, entreprise jamais finie. En acceptant d'entrer en relation avec l'autre, nous sommes engagés dans une aventure que nous ne maîtrisons pas. En partant au Cameroun, en allant à Yoko, je ne savais pas où me mènerait cette rencontre et combien elle marquerait ma vie.


  Certes, dans ces communautés chrétiennes, tout n'est pas réussi, tout ne s'est pas fait sans difficultés, mais durant des années j'ai essayé de soutenir leur foi pour qu'elles puissent nommer le Christ dans leur propre langue, en parler avec des mots et des images qui fassent sens pour elles, et qu'elles puissent reconnaître à leur façon les marques de sa présence. Ce qui a été semé est toujours là. J'ai quitté cette région il y a bientôt quinze ans, j'ai appris avec tristesse le manque de suivi du travail entrepris, mais je me suis réjoui d'entendre que ce qui avait été semé au long des années par les sessions et les rencontres permet encore aux communautés de vivre, même si les visites des prêtres se sont espacées.


  Finalement, pour exprimer ce qu'a pu être ce chemin de rencontre durant toutes ces années, je voudrais reprendre l'allégorie de la marche lors des tournées. Celui qui marche sur la piste n'arrive pas à l'étape sans être couvert de sueur et de poussière. La traversée des savanes brûlées nous marque de cendres, les pieds sont écorchés par les ornières dans lesquelles nous tombons, les souches ou les termitières contre lesquelles nous butons. Nous nous sommes avancés parfois sur des pistes qui étaient des impasses et il a fallu faire demi-tour. Nous avons aussi tourné en brousse ayant perdu la direction. Malgré tout, nous avons continué la route. Marcher sur la route de l'Évangile en cherchant à aimer Dieu, à le servir, et à aimer et servir nos frères ne va passans chutes. «Ne regarde pas où tu tombes, mais làoù tu t'es cogné.» Parfois, nous quittons la route, nous nous engageons dans des impasses. Nous suivons par erreur la piste d'un éléphant ou nous arrivons aucampement d'un chasseur. Nous pouvons nous y arrêter, mais le but est ailleurs et nous risquons de nous en éloigner. Dans cette marche, nous trébuchons, mais la présence du Seigneur nous permet de nous relever etnous donne l'audace de continuer à avancer sur ce chemin difficile. Dans le silence de la marche, au long des heures où nous avançons au même pas, nous découvrons une présence et des frères. L'Évangile aide à avancer dans une certaine fraternité, il est source d'espérance pour tous ceux qui veulent vivre ensemble.


1

Yoko

Si nous regardons une carte du Cameroun, nous nous rendons compte que Yoko se situe au centre du pays, à trois cents kilomètres au nord de Yaoundé (photo 3). Cette paroisse est aussi au sud de Tibati, ville qui a joué au cours de l'histoire – et joue encore aujourd'hui – un rôle important pour la région. Tibati est l'un des lamidats (chefferie traditionnelle musulmane) installés par les Fulbés lors du grand djihad lancé au XIXe siècle par Ousman Dan Fodio. Avant l'arrivée des Allemands, le commerce de la région (esclaves et ivoire) était orienté vers Tibati. Aujourd'hui encore, les Vuté se rendront facilement à Tibati, pour se soigner par exemple. La paroisse de Yoko est constituée par un vaste plateau de mille mètres d'altitude environ (photo 4) puis, en contrebas, par la vaste pénéplaine du Mbam qui descend progressivement jusqu'au fleuve Sanaga. C'est une région de savanes, entrecoupées de galeries forestières de plus en plus épaisses au fur et à mesure qu'on descend vers le sud. C'est une zone de transition entre la forêt et la savane.

Les cultures industrielles – comme le café et le cacao – sont peu développées et là où elles sont cultivées, leur commercialisation est difficile. J'ai vu des sacs de café rester dans des villages car aucune piste ne permettait de les évacuer ; la seule solution, c'était de porter sur la tête un demi-sac de café pendant plus d'une journée de marche. C'était le cas à Mamboué au pays Tikar avant que les forestiers n'ouvrent des pistes pour évacuer le bois. L'agriculture est donc surtout une agriculture de subsistance, aujourd'hui centrée autour du manioc qui est la nourriture de base. La grande activité de la région demeure la chasse. Le gibier, même le gros gibier, buffle et éléphant, était encore abondant lors de mon arrivée. L'installation des exploitations forestières a fait diminuer la faune. La zone se trouve aujourd'hui hors des circuits commerciaux et la région demeure encore enclavée.

La ville de Yoko est située sur la piste conduisant au Nord du pays construite par les Allemands, piste abandonnée au profit des routes de l'Ouest et de l'Est. Elle n'est entretenue que depuis ces dernières années en raison des exploitations forestières. Par ailleurs, il existe quelques pistes saisonnières où les villageois chaque année doivent refaire les ponts afin de traverser les marigots. Mais une grande partie de la paroisse n'est accessible qu'à pied. Certains villages sont à quatre ou cinq jours de marche de Yoko. Il nous arrive de faire une tournée de trois cents kilomètres à pied pour rencontrer au maximum 300 personnes dont 25 baptisés. Il est difficile, sans y avoir été, d'imaginer ces hameaux perdus en savane, ces quelques cases où vit une famille distante de cinq heures de marche de la famille la plus proche. Des jeunes quittent ces villages pour la ville, lieu de rêve et de modernité. L'un d'eux me disait : « Même si je dois monter dans le dernier wagon, je prendrai le train de la modernité. » Pourtant, ces jeunes de la région, nous les retrouvons dans le quartier populaire de la Briqueterie à Yaoundé ou dans des quartiers d'autres villes. Ce sont des quartiers surpeuplés où les conditions de vie sont difficiles, mais ils sont en ville. Peu importe, s'ils ne mangent pas tous les jours, s'ils couchent à trois ou quatre sur le même lit, ils préfèrent cette vie à celle du village séparé de tout. Pourquoi resteraient-ils au village quand, pour avoir de l'argent, il faut porter pendant 2 ou 3 jours un panier de viande fumée sur la tête. Comment peuvent-ils rester au village s'ils veulent que leurs enfants aillent à l'école ? Ne parlons pas des soins médicaux totalement inexistants. La première année où je suis allé à Makouri, un village à trois jours de marche de Yoko, en 1974, quel n'a pas été mon étonnement, quand des jeunes sont venus me demander de dire une messe afin qu'ils puissent trouver des filles pour se marier. En effet, si les garçons restent au village, vivant de la chasse et de la pêche, les filles acceptent de moins en moins de partir en mariage dans de tels villages. Tout cela va marquer la pastorale mise en place à Yoko.

Cette région est délimitée approximativement par les fleuves Djérêm à l'est, la Sanaga au sud, le Djim et le Mpêm à l'ouest, la Kim au nord. Il apparaît géographiquement comme une zone de transition entre la vaste forêt équatoriale du sud et la zone de savane soudanienne du nord.

Administrativement, elle fait partie de la province du Centre, même si toute une partie de la population revendique des origines nordiques. Les Vuté par exemple, appelés par l'administration coloniale française « baboutés », mot emprunté à leurs voisins de langue bantu, affirment : « Nous ne sommes pas des Ba. » Ils ne veulent pas être intégrés aux diverses populations proches de la Sanaga qu'ils ont dominées. Ce lieu peut être considéré comme le point de départ des grandes migrations vers le Sud. Certains groupes de langue bantu (Bafeuk et Yalongo) se trouvent encore là car ils n'ont pas traversé la Sanaga. Trois langues (Vuté, Tikar, Bafeuk) sont parlées par les populations qui habitent ce territoire. Les Vuté ont dominé la région et sont largement majoritaires sur la paroisse.

La région de Yoko est la limite méridionale de la pénétration de l'islam au Cameroun. Historiquement, la région a été sous la mouvance des lamidats fulbés de la région de l'Adamaoua. Dans les villages on retrouve environ 25 % de musulmans. De nombreux chefs sont islamisés. Cette islamisation est récente, elle date, la plupart du temps, de l'époque coloniale et peut être interprétée comme une résistance à l'implantation coloniale. Dans l'ensemble, c'est un islam tolérant. Dans la même famille, on peut retrouver des musulmans, des catholiques et des protestants. Le père André Saya, avec qui j'ai travaillé et qui a été vicaire général du diocèse de Bafia avant moi, était originaire d'une famille en partie musulmane. Pour son ordination, son frère aîné musulman, à qui on demandait s'il était d'accord, a dit : « Si c'est pour le service de Dieu, je ne peux m'y opposer. » André gardera vis-à-vis d'eux une grande délicatesse. Quand son frère rentrera du pèlerinage de La Mecque, André ira l'accueillir. Il n'oubliera jamais de célébrer les fêtes avec eux et fera toujours tuer les bêtes de façon rituelle par l'un d'entre eux pour qu'ils puissent manger à la mission. J'ai appris de lui, toutes ces attitudes si simples et cette délicatesse qui permettent la rencontre.

Cette région, qui n'a plus beaucoup de poids dans le contexte actuel du Cameroun, a été marquée par une histoire très riche à la veille de la pénétration coloniale. Et les traditions demeurent encore vivantes.

Les Vuté, que beaucoup d'auteurs estiment aujourd'hui être en plein déclin, ont fait preuve, au cours du XIXe siècle, d'une adaptation remarquable à de nouvelles conditions économiques, sociales et politiques. Confrontés à l'avance fulbé, ils réagirent en changeant radicalement de mode de regroupement et d'organisation. Nous avons là une population bousculée par une invasion qui a été capable de se ressaisir et de s'adapter à un nouvel ordre économique. En quelques années, des chefferies guerrières sont fondées. Elles domineront toute la partie méridionale de l'actuel département du Mbam et Kim. Les anciens aiment raconter les aventures guerrières des deux principales chefferies, Linté et Nguila, qui vont dominer la région à la veille de la colonisation et que les Allemands vont rencontrer.

Pour s'adapter au nouveau système économique mis en place par les grands lamidats fulbé, les Vuté firent preuve d'une extraordinaire créativité sociale et politique. Leur société passa d'une organisation clanique à une organisation en chefferie, d'un habitat dispersé en campement de chasse ou de pêche à des communautés villageoises, d'une économie de prédation à des activités guerrières et commerciales. La rapidité avec laquelle se sont opérés ces changements structuraux permet de parler d'une véritable révolution sociale et politique.

L'arrivée des Allemands met un terme à leur expansion. Von Morgen rencontre les Vuté lors de son voyage de 1890. Dès cette époque, il voulait que le circuit commercial soit réorienté vers la côte au lieu d'aller vers le nord et que les chefs renoncent à la vente d'esclaves. Il condamne leurs activités guerrières, base de leur économie. Cette rencontre rend caduque la nouvelle organisation politique et économique mise en place dans l'orbite de Tibati. Cette défaite marque la fin de l'hégémonie Vuté. Désormais, les chefferies vont diminuer en importance jusqu'à perdre leur raison d'être, la guerre. Les villages vont diminuer car l'apport de population servile disparaît. Les Vuté cherchèrent à s'intégrer dans le nouvel ordre imposé par les Allemands. Nombre d'entre eux s'enrôlèrent dans l'armée, privant ainsi les villages des hommes les plus solides. Les femmes Vuté partirent vers les centres urbains pour y pratiquer des activités de restauration (préparation de bière de mil, etc.) ou de prostitution. Mais ces solutions sont des stratégies individuelles qui, en définitive, désorganisent les villages d'origine. Les Vuté auront beaucoup de mal à s'adapter à la nouvelle situation économique, peu habitués qu'ils étaient aux travaux agricoles laissés aux esclaves. Le pays Vuté s'est vidé peu à peu de ses habitants qui ont préféré l'émigration en ville au développement agricole. Le père Roques, fondateur de la mission de Yoko, écrivait en 1951 :


La grande tristesse de ce pays, ce n'est pas qu'il soit à demi islamisé, ni que la population soit très dispersée, 1/2 habitant au km2, mais c'est le fait de la voir diminuer encore et fondre comme neige au soleil : environ trois décès pour une naissance.



Les chiffres donnent une idée de l'espèce de débâcle qui règne dans ce pays où l'on constate une diminution des villages et une dispersion des familles. En 1956, le vaste district de Yoko de 24 000 km2 avait une population située entre 10 000 et 12 000 habitants alors qu'en 1933, on pouvait en dénombrer 24 000 et en 1900, 50 000. Les terribles guerriers du XIXe siècle n'ont plus guère de poids dans la vie nationale. Aujourd'hui, on constate la dissolution de nombreuses entités villageoises mais aussi le retour à des activités de pêche et de chasse le long des cours d'eau. La chefferie qui, à un certain moment de son histoire, a tellement marqué la culture Vuté perd aujourd'hui de son importance. Cette société éclatée maintient pourtant toujours une très forte conscience collective de son identité ethnique, ainsi que nous avons pu le constater en recueillant les traditions auprès des anciens.

Cette histoire permet de mieux comprendre la situation que nous trouvons dans cette région : villages groupés, agriculture peu développée, faible taux de population (les autres groupes ethniques ont été repoussés au-delà des fleuves). Elle permet aussi de s'apercevoir que les Vuté ont été une population dynamique, capable de s'adapter à l'avance fulbé et de résister à la conquête coloniale pour préserver leur indépendance. Les Allemands découvrirent, non sans étonnement, ce peuple guerrier qui occupe aujourd'hui une place modeste dans l'espace national camerounais :


Bref, on découvre là soudain un tout autre monde [...]. L'après-midi du premier jour, sur la grande place des manœuvres, Nguilla me montra sa puissance de combat sous la forme d'exercices guerriers. Pour commencer, après s'être excités en buvant de la bière de mil et du vin de palme, les sous-chefs dansèrent un par un devant le chef.
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